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TXÉAT;R:S ! EeojfOMrE DOMESTIQUE . 

Cosíame en tissu de laine gris lin uni et a lignes ombrées (devanl et dos). 
De mesdemoiselles Vidal, 104, rué deRichelíeü. 

Costume en tissu de laine gris lin uni et k lignes 
ombrées. — Jupe ronde en taffetas garnie d'un plissé 
en étoffe a rayures mises horizontalemént; le tablier 
a les rayures verticales, ainsi que l'ornement de.la 
polonaise; celle-ci est en lainage uni et s'ouvre sur le 

tablier. Une draperie píate sur la partie supérieure 
s'agrafe sur la basque du dos, sous un nceud en tissu 
de laine, sous lequel se drape aussi le haut d'un pan--
neau en tissu rayé; los les de derriere releves en plis 
étagés. Cette polonaise est indépendante de la jupe. 
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M O D E S 

Les matinécs enfantines, les goüters et les guignols 
priés, nous ont montré les oostumes habillés des petits 
mondains qui sont tout aussi contents de s'amuser que 
leurs ainés. 

Nous avons précédemment détaillé les toilettes et 
parlé des facons qui nous semblent aujourd'hui n'a-
voir subí aucune modification. La formo vague, di te 
anglaise ou américaine, est si commodc, si gracieuse 
qu'elle nous parait ne devoir jamáis varier; mais 
sur cette forme se greffent des garnitures variées qui 
en changent l'aspect. Les plissés, les draperies, les 
plastrons froncés ou plissés, les piéces lacees, les dou-
bles jupes tailladées, posees sur un haut volant á plis 
croux, en modifíent la tournure sans en changer le 
fond. 

Pour les enfants de deux á quatre ans, la forme Poli-
chinelle est tout ;\ fait gentillc; vague et un peu large, 
elle se serré a mi-jambe par un froncé et se termine 
par un plissé. Une piece á l'encolure. oü le haut de la 
robe est monté par des fronees, afín de bouffer un peu 
a la poitrine et au dos. Cette forme se fait beaucoup 
en piqué reps, avec le volant, la piece et le parement 
de la manche brodés de soutache bleue, blanche ou 
rouge; et aussi en cachemire, garnie d'une petite den­
telle au crochet en fil de couleur. Le fil de couleur, 
tres bon teint, est une nouveauté que le succés des 
broderies russos met fort en vogue. La lingerie se 
couvre de cette broderie en cotón de plusieurs cou-
leurs; il semblerait que l'on veut se dédommager sur 
elle de l'uniformitó que la mode inflige aux costumes 
et aux robes Done on crochette beaucoup en fil de 
couleur, pour les enfants; ees petites dentelles roses, 
rouges, bleu clair ou foncé sont excessivement jolies 
et nous dirons méme que les jeunes filies et les jeunes 
femmcs feront bien d'en garnir leur lingerie courante: 
camisole, ohemise de nuit, pantalón et jupón de per-
cale pour costume de ville. Elle fait tres bien aux 
grands cois et aux manchettes des fillettes, et mieux 
encoré aux volants de leur robe. Ce fil coúte 75 cent, 
la pelote de 150 grammes et se trouve chez mademoi-
selle Lecker de méme que la robe Polichinelle. 

Les étoffes a la mode pour vos fillettes, Mesdames, 
sont les écossais et les lignes, mais des écossais aux 
nuances éteintes et k petits carreaux, les rayures vous 
sont réservées, Nous avons vu un écossais vert-myrte 
a petits carreaux coupés, mais, rouges, blancs, du 
moilleur goút; si vous y mélez soit du cachemire léger, 
soit du surah gros vert, vous aurez une robe elegante 
et simple tout h la fois, d'un porté facile et qui habil-
lera parfaitement. 

Les bas sont toujours assortis au fond de l'étoffe.' 
Un autre écossais bleu marine, un autre marrón font 
également bien. Cette disposition convient parfaite­
ment aux enfants, á la condition de la teñir dans des I 

proportions moyennes, trop grande elle nuirait a la 
taille, a moins qu'elle ne soit employée pour une polo-
naise ou pour une garniture de biais. 

La Polonaise pour les fillettes de 12 a 15 ans est 
charmante, et parrai les nombreuses manieres de la 
draper en voici une qui sied bien á cet age. Le devant 
tres long est boutonné assez bas sous la taille, avec 
des pattes cousues au bord du devant et qui s'atta-
chent de cóté; le bas est relevé d'une suite de plis 
creux remontants et plats, maintenus & l'envers par 
des rubans poses verticalement; ees plis s'arrétent en 
arriére, et des caoutehoues, caches par le drapé assez 
court des les de derriére, relient les cdtés et les font 
plaquer; la-manche a des pattes qui partent de la 
couture extérieure et se fixent dessus. Avec cette po­
lonaise courte et tres peu tombante derriére, une jupe 
garnie d'un tres haut plissé a plis creux, avec frisot-
tant au bord; le plissé doit monter jusque sous la 
polonaise^ 

Les grands cois se croisant devant apportent une 
petite nouveauté dans la forme de ce genre de linge­
rie, et les fillettes n'en portent pas d'autres. La man-
chette assorvie n'est pas absolument de rigueur pour 
Tusage journalier, les enfants étant peu soigneux do 
leur naturel; on la remplace par un plissé de mous-
selinc qui est moins susceptible de se salir. 

Pour les premieres communiantes, nous avons vu 
ches madamo Duret, 36, rué Tronchel, des mouchoirs 
excessivement jolis, brodés aux cuins des symboles de 
de laFoi, de l'Espérance et de la Charité, le quatriéme 
est reservé aux initiales, fleuries comme les symboles; 
un haut ourlet a jour, une tres belle batiste, une bro­
derie délicate et on ne pout mieux faite, expliquenl lo 
succés qu'ils ont. Le prix semblera peut-étre un peu 
elevé 24 fr., mais madame Duret en fait depuis 7 fr. 50 
en tres jolie batiste, ourlet a jour, et un seul symbole 
que l'on choisit. Les mouchoirs pour hommes sont 
toujours en belle batiste fil de main, á ourlet piqué 
pour la matinée et h ourlet á jour pour le soir; les pre-
miers se chiffrent d'initiales japonaises, une fantaisie 
originale, les seconds d'initiales Renaissance. Ceux 
pour dames sont de petite dimensión et, pour la toi­
lette de visite, se festonnent au contour, le nom s'y 
brode en entier de lettres anglaises enlacées; chaqué 
mouchoir de la douzaine doit avoir un festón diffé-
rent. L'ourlet a jour, pour le rendre plus élégant, quand 
il est fait de belle batiste, se brode en jone au 
plumetis ou d'un jeté de fleurettes, ou d'attributs, ou 
d'une grecque, ou du nom tournant sur l'angle. Ces 
élégances n'empéchent pas de trouver a la Compagnie 
Irlandaise des mouchoirs tres simples pour trousseau . 
de coltégfen ou de pensiónnaire. 

CORALIE L. 
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EXPLICATION DBS GRAVURBS NOIRES (page 111). 

Visite en vigogne gris acier. — Forme cintrée au dos, 
demi-ajustéc devant. Cettc visite se compose d'une pre­
miare jupe plissée au dos, qui ne fait qu'un avec le devant, 
et du dos-visite également plissé au milieu, qui forme une 
manche arrondie, rcunie au devant par la coulure de l'c-
paule et celle de l'intérieur du bras. Au col montan!, bande 
en grosse peluche loutre; bande assortie sur la couture 
intérieure, arrétée au bas par une belle plaque de passe-
menterie perlée avec gland tres fourni. 

Coslume en cachemire d'Ecosse gYis feutre et damassé 

wat 4í 

<fi te 

lilevL. — Jupe plissée verticalement de larges plis creux; 
dans le bas trois petits plissés. Tunique drapée sur la par-
lie supérieure, et s'enfuyant diagonalemenl; au bord une 
bande de damassé; derriére, un pouf fourni par deux demi-
lés rapportés, noués tres serré et se terminant en pointe-
fichu. Corsage b. basque dessinañt une pointe carree et 
plissée de plis creux, derriére; un ornement en damassé 
suit le contourde la couture du dessous du brasa la pointe 
du devant, oú s'arréte un plastrón froncé a partir de la 
poitrine; revers en damassé comant la partie non froncee 
qui fait ganse. 

W 
'i* * V 

Wffm 

Visite en vigogne, pardessus de demi-saison. 
De madcmoiselle Vidal. 

Costume en cachemire d'Ecosse et damassé. 
De madame Hubler. 

E X P L I C A T I O N DE L A G R A V U R E C O L O R I É E 4 3 0 4 

Costume pour fillette de 14 ans, en voile rose sau-
mon. — Tablier bouillonné, coupé transversalement par 
douze plissés disposés en quatre series. Tunique-princesse 
a plastrón cerne de fins plissés aecusant un col íi l'enco-
lure du dos; elle est relevóe en Danier sur le oóté, et tombe 
derriére, en pouffs étagés, mélés de longues coques en 
ruban de satin. Nceud en satin au bas du plastrón, et pour 
maintenir les plis. du panier. Manche eñ gaze serrée en 
deux bouillons par un bracelet en satin. Bottes en che-
vreau blanc. Gants de Suéde. 

Coslume en cachemire des Indes et satin merveilleux 
prune. 9 Jupe ronde, garnie d'un plissé surmonté d'un 
ruché en satín, monté atétoaux deux bords. Sur le tablier 
sont rapportés des plis creux en cachemire, pincés au milieu 
par un nceud de satin, et la partie supérieure est couverte 
d'une draperie découpée a son bord inférieur en dents pro-
fondes, lesquellos se détaohent sur une draperie plissée'en 
satin. La tunique princesse, dont la basque, devant, seperd 
sous la draperie du tablier, a les les de derriére non reunís, 
l'un se releve en une coque, et l'autre forme une seconde 
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coque avec pan mainlenu par une traverse a vingt centí­
metros sous la taille. Encolure montante garnie d'un plissó 
et d'un col en satín. Bottes en chevreau brillant. 

Costume en swra h&nneton et bleu páfe. — Jupe en 
¡swra bleu, plissée verticalement; une tunique en swra han-
neton est drapóe, ouverte sur le cóté et pinoée en deux 
étages par des agrafos en broderio de perles modorées, dé--
cóupée; le plissé de la Jupe apparait comme un crevé enlrc 

les deux draperies formées par la tunique. Derriére, un 
pouf tres accentuó et de longs pans nones. Corsage a bas­
que perdue dans la tunique; un plastrón bleu froncé a 
)'encolure et a la taille; a la poiirine,deux rangs de Tron­
ces qui forment tete a un petit volant pris sur la bauteur 
du plastrón en rcpliant líétoiíe. Une broderie de perles de 
chaqué cóté et á la manche, qui est garnie d'une draperio 
bleue. Bottes en satín. Ganfs de Suédc. 

CAUSERIE 

Dans une éloquento .oonférence dont nous avons 
réoemment rendu coinpte, M. Legouvé avait bien rai-
son de diré que, s'il est un nom au monde qui entraine 
le respect avec lui, et devant lequel l'esprit de scepti-
cisme et de dénigrement soit forcé au'silence, c'cst le 
nom de mere. L'homme lo plus disposé a sourire des 
faiblesses de la femme et a en proflter, s'inclinera bon 
gré mal gré devant le caractere sacre de la mere, et 
nous avons vu Nourvady lui-mémc, cet amourcux opi-
niátre et fatal, evoqué par M. Alexandre Dumas, 
renoncer á ses ténébreux desseins et s'éclipser comme 
une ombre, aussitót que l'instinct maternel s'éveillant 
chez celle qui allait étro sa prole, l'a jeté en présence 
de ce rival qui doit toujours rester vainqueur pour la 
gloiro de la morale et l'honneur de la nature féminine: 
l'enfant. 

Tous ceux qui, avant luí, avaient mis en lutte au 
théátre un amour ooupable et lo sentiment maternel 
s'étaient étudiés a faire triompher celui-ci; mieux 
encoré, il suffísait jusqu'ñ prásent que la créature'Ia 
plus déchue apparút dans lo domaine de la fiction avec 
ce titre de mero, qui brille comme une perle au m¡-
lieu de la fango móme du vioe, pour qu'on devinát 
aussitót que l'avenir lui réservait une planche de 
salut, qu'elle so róhabilitorait tót ou tard. Agrippine, 
malgré ses forfaits, ne peut détaoher son ceeur du fils 
ingrat qu'elle a place sur le troné d'oü il la brave: 
Lucréce Borgia, co monstre, a des entrailles pour le 
fruit de ses désordres, et dans une pieco plus récente, 
Corslie, la filie perdue, s'éléve jusqu'au dernier degré 
du sacrifioo, lorsqu'il s'agit du bonhour de ce Daniel 
qu'elle adore au polnt de róussir a lui cacher l 'igno-
minio de sa naissance, Dans l'úme, fút-ellecrim melle, 
de leurs héroínes, les poetes ont toujours laissé 
intact le plus noble de tous les instinets, a l'aide 
duquel souvent elles se sauvent et toujours elles ex-
pient. M. Daudet avec Jack a fait excepción et le me­
diocre succés d'une piéce oú il y a tant de talent lui a 
donné tort. Il devait blesser le sentiment general du 
publie en transportan^ á la scéne, qui lui a prétó 
soudain uno vie, un relief insoutenables, l'odieux 
porsonnage d'Ida de Uaranoy, qu'il était parvenú, a 
grand effort d'explications, d'analyse minutieuso et 
do nuanoos savantes, a faire acoepter dans un 
román. 

Ge román, tout le monde le connaít, au moins 
pour l'avoir entendu admirer ou discuter avec pas-

sion: c'est l'histoire d'un pauvre enfant tombo du 
ciel á travers l'ejcistence frivolo d'une demi-mon-
daine. Sa venue n'est pas une bópédiction comme l'est 
celle du premier-né dans uno famille réguliére; on 
Taime cependant, car c'est un grétexte a rubans et 
a dentelles, un ornement de plus dans la caléche de 
maman, a cóté du gros bouquet de fleurs; pauvre 
petit! il est aussi heuroux qu'on peut l'étre a l'^tge 
oü le bonheur consiste a étre gorgé de bonbons 
et couvert de caresses; s'il pouvait ne jamáis grandir! 
Mais un jour vient, oü gon regard innocent s'arréte, 
curieux et investigateur, sur les trop nombreux amis 
de sa mere; il va devenir génant; on le met en pen­
sión. Oü done? Les malsons respectables se fermenta 
la brebis galeuse; le froufrou des falbalas do madame 
de Barancy serait un soandale au parloir; on n'accep-
tera l'enfant dans l'établissement religieux, oü cette 
folie réve de le faire élevcr, qu'á la condition expresse 
que sa mere s'abstionne do lui rendre visito. Fi done I 
Ida tient á coudoyer des femmes honnétes, des grandes 
dames, a pouvoir diré : 

« J'ai rencontré, dimanche, en allant voir mon fils, 
la comtesse ***, madame de X., dont los enfants sont 
camarades de Jack. » — Autromont a quoi bon ? 

Hile finit par découvrlr uno maison d'éducation sus-
pecte, mais aux apparonoes flatteuses pour son orgueil, 
car des princes étrangers figurent parmi les eleves. 
Jack entre dans oe bagno enfantin oü végétent oeux 
que le professeur Moronval appollo ses petits pnys 
chauds, et commonoe la sos souffranoes do déclassé. 
C'est chez Moronval que sa sotte mere rencontré un 
faux poete, un génie de cartón, un ruté dont s'éprend 
son cerveau de linotte et qu'elle rend Tarbitre de sa 
destinée. Pour ello il est grand, il est la science infuse, 

- il sait tout et peut tout diriger. Elle lui permet d'es-
sayer sur le pauvre Jack ses systémes oiseux, de le 
vouer sans raison au labeur trop rudo d'un ouvrier, 
sous pretexte qu'il faut endurcir un garcon de sa sorte 
contre les luttes de la vio. Dégoüté de vivro seul aux 
forges d'Indret, honteux de sa situation et surtout de 
cello do sa mere, qu'il afini par trop bien oomprendre, 
Jack s'éohappe de l'usine et s'embarque comme ohauf-
feur. Touto oette premiere partió du román de 
M. Alphonse Daudet est supérieurcment traitée; elle 
prepare aux atrocités de la fin, et rend excusable la 
dégradation morale et physique, a laquelle la société 
continuelle de gens grossiers, et ¡'horrible nécessité 
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d'opposer aux tortures de la chauffe l'habitude perni-
cieuse de l'eau-d'e-vie, va conduire le malheureiix 
Jack; mais il a été impossible, on le congoit, de la 
faire teñir dans le drame que donne en ce tnoment 
l'Odéon. 

Quand la toile se leve, Jack fait deja son mótier de 
chauffeur; il návigue au loin, tandis que son indigne 
mere se livre aux douceurs d'une idylle dans la plus 
prétentieuse des maisons de campagne o.ü d'Argenten, 
qu'elle compare á Goethe, fume des pipes turques sous 
pretexte de travailler. Nous voyons déffler les bo-
héníes les plus ridicules a cette table toujours bien 
servie oú le poete raté nourrit sa paleur sublime et 
oú s'engraisse encoré cette oie grasse rendue au 
naturel par la jolie mademoiselle Montaland qui n'a 
jamáis joué aucun role avec plus de talent ct do 
vérité que celui-lá. Le dooteur Rivals, un honnéte 
horiime, vient de temps en temps lui rappeler son 
petit Jack et alors elle pleure, car elle a les larmes 
fáciles autant que le rire, et ce qu'on appelle dans 
ce monde-la un bon cceur. Lepublic essaye d'oublier 
le román et de se persuader qu'a la fin, ce bon 
coeur, si banal qu'il soit, tournera du cóté de l'enfant 
et, en effet, au deuxiéme acte, on respire en voyant 
Ida au milieu d'une féte qui célebre les succes frelatés 
de d'Argenton, se réveiller comme d'un réve pueril 
devant son miserable íils qui arrive en habit d'ou-
vrier, les mains calleuses, a moitié ivre, épuisé, 
réclamant sa mere. Elle crie en le recevant dans ses 
bras, en salissant sarobe de-satín aux souillures de 
sa blouse, en le couvrant de baisers avec frónésie : 
« — Je l'aime... je Taime plus que tout. 

Et chacun de nous pleure de joie avec elle, se sent 
soulagé... pour peu de temps helas! 

L'acte suivant est une merveille, un de ees tableaux 
d'intérieur, genre Dickens, que M. Daudet a mcrveil-
leusement transposés dansnotre littératuro; on y volt 
Jack conñé aux soins du bon docteur Rivals, ronaitre á 
la santo par ses soins, et a la vie morale sous l'influencG 
du pur amour que lui inspire Cécile, la petite-fille du 
médecin de campagne; pourquoi faut-il que dans cette 
atmosphére saine de la famille avec laquelle il fait 
connaissance une premiére fois, son coeur ronouveló ne 
réuasisse pas a se détacher de sa mere qui de nouveau 
le néglige pour d'Argenton ? — II pourrait étre. hou-
reux en ce cas, il pourrait se relever tout a fait, car la 
main de Cécile est promise comme but a ses efforts. 

Le voilá maintenant a Paris; il s'est oorrigé de ses 
défauts pourmériter Cécile... il est en bonne volé, il 
est sauvó; non! car tout a l'heure son mauvais génie 
viendra frapper a sa porte sous les traits de oelle que 
la Providence prépose d'ordinaire au role d'ange gar-
dien. La maítresse de d'Argenton, insultéo, battue, ose 
demander un asile a son fíls, non pas en suppliante, en 
repentie, mais avec une sorte d'effronterie naive plus 
odieuso que tout le reste. Elle a'installe ohez lui, gas-
pille le peu d'argent qu'il possede en fleurs et en frian-
dises, organise des petits soupers fins dans oette man-
sarde oú elle ne sait pas comprendre et admirer le vail-
lant combat du travail contra le dónúment. Ici, Ton 
s'indigne tout á fait, et malgré le talent du jeune 
acteur chargé du role de Jacft, Cholles, qui s'est distin­
gué méme aupres de mademoiselle Montaland et do 
Lafontaine, cette révoltante situation d'un fíls grugé 

par sa mere comme il pourrait l'étre parla demiére des 
filies perdues, souléve autant de dégoüt que de colore. 

Qu'est-ce done quand sous cet humble toit qui de-
vrait étre sacre pour ello, la mere renoue une intrigue 
avec celui qu'elle aimo malgré ses brutalités, á cause 
de ses brutalités peut-étre, car on ne sait a quel degré 
la bassesse s'arréte chez de pareilles créatures? Jack 
abandonné une fois de plus apres avoir cru sa mere 
sauvée, rendue a la tendresse et au respect dont il 
s'obstine a l'entourer malgré tout, se laisso aller au 
découragement, au désespoir; ladoulcur morale réveille 
le mal physique dont on l'avait cru guéri, ct il meurt a 
l'instant méme oú la folie Ida accourt triomphante lui 
annoncer cette belle nouvelle: qu'enfin d'Argenton 
l'épouse! Egoíste jusqu'au bout... oublieuso jusqu'au 
bout de tout ce qui n'est pas elle-móme! Elle a beau 
tomber*á genoux, anéantie devant le cadavre de son 
enfant, nous sentons que ses regrets ne seront pas du­
rables, que ses remords sont écrits sur le sable, et le 
cri de la mere Archambault, une servante honnéte 
et dévouée, l'un des personnages les plus sympathiques 
de la piéce, est bien l'écho do nos impressions intimes: 

« II n'y a done pas de punition pour de pareilles 
femmes? 

— Son chátiment, répond le dooteur Rivals, en 
montrant Dargenton, le voilá! » 

Eh bien! quelque ridiculo, quelque méprisable que 
soit ce poete raté, les souffrances qu'il pourra infliger 
á sa cómplice ne suffíront pas. II vaut mieux qu'elle 
aprés tout. 

II est dans son role d'amant.... nécessairement ex-
clusif, égoiste... nous luipardonnons encoré) Tous les 
travers, tous les vices des autres personnages de la 
piéce nous trouvent indulgents, mais le crime irrómis-
sible c'est cette profanation d'elle-mémo dont la mere 
nous rend témoins, c'est ce manque d'entrailles, oetto 
lógereté incurable, c'est cette facón de se mirer á la 
dérobée dans la glace en s'enfarinant de poudre de riz 
tandis que son fils est en danger, et l'appello á son se-
cours, et meurt! .. Le drame de Jacft ne pouvait réus-
sir, malgré certaines qualités tres rares, lesquelles, 
échappées du román qui en abeaucoup d'autres encoré, 
se retrouvent dans la piéce a l'état fragmentaire pour 
ainsi diré, malgré le jen excellent de tous les acteurs 
qui composen t un ensemble tel que nous n'en avons 
jamáis vu a l'Odéou, malgré le soin exquis apporté a 
la mise en seéne, aux décors, a tous les détails. 

Le publie se refuse aux émotions de cette sorte... 
elles dépassent le degré d'horreur permis au théá-
tre . . . chacun sort palo, oppressé, ayant aux yeux des 
larmes qui ne sont pas de celles que fait verser d'or­
dinaire une osuvre d'art quelque pathétiquo qu'elle 
soit, mais de ees larmes ameres qui font mal. — Et on 
s'entre-dit, commo pour se rassurer, pour se calmer : 
— Ce n'est pas vrai... non, cela ne peut étre vrai. 

Pour nous remettre de cette impression violente, 
nous sommes alié h la Comedie-Francaise voir l'un des 
spéoimens de ce théatre de Scribe, trop dédaigné 
maintenant peut-étre, parce qu'on n'y rit que du bout 
des lévres et qu'on n'y pleure qu'a domi avec la con-
science d'assister a une simple fiction. C'est pueril 
peut-étre, mais inoffensif aussi, tres gracieux, tres fin 
et si l'action a des allures un peu artifioielles et roma-
nesques, le sentiment du moins est vrai. 

(La sutte á /a page 116.) 
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JOURNAL DES DEMOISELLES 

N"' 1 et 2. Bottes-poitr 
fillette. 

N" i- Botte en che-
vreau blanc pour pre­
miare com muñíante. 

N° 2. Polon&ise en che-
vreav, boutonnée de cóté, 
pour fillette. 

N- 3. Bottc iacée sur 
¡o cou-de-picd, pour fil­
lette. 

N" 4. Pantoufte en feu-
Polonaises en chevreau,. pour íillcllc. 

De la maison fiemier Latfun. 

ice , pour enfant, 
N° 5. Soulier en 

, chevreau piqué, 
avec patto attachée 
pai ' un n os u d 
au-dcssus du cou-
de-pied. 

N°* 6 et 7. Coi 
pour enfant. líoues 
au- festón avec jour 
intérieur. — Man­
cho t te assortie. 

N° 8. Bobeen vi-
gognt grenat pour 
fillette de 10 ans et 
plus. — Forme prin-
cesso, fermse devant 
par des pattes con­
trarieos; tlans le bas 

est drapée au bas du cor­
sage, elle s'agrafe der­
riére sous une traverso 
en drap, Manche ronde 
avec parement en drap 
blanc. 

N° 11. Costume en drap 
d'été páín btülé pour pe­
tit gargon.—Sur un plissé 
s'ajuste une veste qui s'en-
fuit sur un gilet bou-
tonné. Au bord de la veste, 

N" 10. Costume raarin en drap bleu, pour petit 
gargon de cinq ans et plus. 

deux plissés de douze et dix centimétres de 
hauteur; pour tete au second plissé, une 
cordeliére double en soie, nouée, de cote, 
en anneaux. Pélerine mobile avec col ra-
battu arrondi; au tour, trois rangs de piqü-
res. Manche ronde avec parement coupé 
en biais par une patte ornee de boutons. 

N° 9. Entre-dcux en bróderie anglaise 
pour lingerie et robe d'enfont. — Un cor-
donnet ou un festón divise l'étoffe en car­
ras égaux. Sur un rang de carree, on brode 
une fleuretteen bróderie anglaise; au rang 
suivant, on enleve l'étoffe quo l'on rem­
place par un jour fait de fils lances et sur-
jetés avec ceillet central au festón. 

N° 10. Costume marin en drap bleu 
pour petit garcon de 4 ans etplus. —Jupe 
plissé o de plis crcux, montee a une blouse 
ouvefte sur une guímpe en drap blanc, 
coupée transversalement de ganse bleue; 
col marin en drap blanctenant ala guimpe, 
reverá ¡i la blouse. Une ceinture en drap 
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N« 12. Robe pour fil­
lette de 10 ans et plus. — 
Forme vague, formantpar 
derriére, lo cintro a son 
bord inféricur oü se monta 
un plissé qui fait jupe. 
Devant, le plissé ne dé-
passe la robo que de trois 
centimétres. Un orne-
ment ayant la forme d'un 
capuchón descomí ju.s-
qu'au bord cintré ; une 
codeliére a glande court 
au miliou et est nouée a la 5. Botte et soulk'is pour enfant 

Bernier-LaiTon, 1G0. me Montmartre. 

corsage par des fronces 
pour les étoffes fines, par 
des plis pour les autres. 
Une bróderie anglaise, ou 
une dentelle torchon est 
cousuo au bas et surmon-
lóe do plis ou do plusieurs 
rangs de points anglais ; 
au décollcté et a l'entour-
nure, méme garniture. 

N" 14. Ta&íter en nan-
zouck pour enfant. — Le 
devant se compose de deux 
parties: le corsage, plissé 
au milieu de plis crevés, 

fc^S^Í^T!?* 

K" 9. Bnlre-deux, bróderie anglaise, pour lingerie et robe d'enfaiii. 

N° 12. Robe pour fillette de dix ans et plus. 

pattes rapportées bordees a che val, 
et decóreos d'un gros bouton doré. 
De chaqué cóté de la veste, fausses 
boutonnicres et boutons. Manche 
ronde a parement. 

pointe. Manche ronde a parement. 
N" 13. Robe de dessous pour 

fillette. — Se fait également en 
nanzouolc, en flanelle, en bril-
anté, en piqué. Se monte au 

N* 15. Costume en fanlaisie unie et rayée, pour 
fillette de huit ans et plus. 

N* 11. Coslumeen drap d'étépain biüló, 
pour petit gargbn-

et le bas froncé ü une ceinture ornee d'un 
double point anglais, que l'on noue der­
riére; les les de derriére sont droits, réunis 
au-devant ala couture du dessous du bras. 
Un haut ourlet surmonté de plis; deux 
pochos órneos de bróderie anglaise. La 
piéce arrondie du décolleté se compose do 
deux plissés separes par un entre-deux de 
brodeñe anglaise et d'une bande remon­
tante. Bando b. l'entournure. 

N'15. Coslumeen fantaisie unte et rayéc 
pour fillette de 8 ans eí plus. — Toutes les 
parties du costume tiennent cnsemble. Le' 
devant forme un plastrón bouffant, froncé 
;i l'encolure, puissousla taille, et a son 
extrémité inférieure oü on le fixe ¡i un plissé 
de douze centimétres qui forme la jupe. La 
robe montee au plastrón est cintrée au dos; 
elle est entourée d'une bande d'ó toffo rayée, 
taillée en biais; parement assorti a la man­
che ronde. Flota de ruban. 
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Aiñsi dans la pií'co dont nous voulons parler, 6a-
laillc de Damos, tout lo sujet repose sur uno question 
do düguisomcnt (Marivaux du roste n'en deinandaitpas 
plus pour construiré un ehef-d'ceuvre). Mais quelle va­
rióte de nuances délicates et oh armantes dans le doy» 
ble amour qui s'agite autour du faux valet, le prosorit 
Ilenri de Flavigneulles, adoré á la fois par deux fom-
mes d'áge différent, une ingenuo et une ooquette, qui 
tour a tour le ravissent, Fenchainent, celle-ci par les 
ressources délicieuses de son esprit employées toutes 
a le proteger, íi le sauver; eelle-la par son charra o 
divin d'innocenoe qui un instant contribue a le pcrdrc 
sans qu'il puisse en étre autrement qu'enivré, oar cette 
imprudenco d'une filletto de seize ans est en momo 
temps un aveu d'amour I — Quand on no cherche au 
spectacle qu'un dólassement, une récréation spirituellc 
et agréable, un plaisir pour les oreilles et pour les 
yeux il faut aller ontondro mesdames Broizat et Rei-
chemberg jouer Daln'úle de Damas. 

Le memo soir Britannious figure sur 1'aCfiche et los 
gens les plus armes contro la tragédie so laisseront 
séduire, s'ils n'y apportont pas de partí pris, par l'har-
monie, par la grandour de ees vers de Hacine qui sont 
dans toutes les mónioires et qui résonnent si noble-
ment sur les lévres d'interpretes bien remarquablcs, 
sinon de premier ordro. 

Quelle voix musicale et admirablement timbrée que 
celle de Mounet-SuMy ! Trop beau ! voüa ce qu'on peut 

lui reprocher, trop oceupó do ses attitudes, du cóté 
plastique de son role, mais si vous désirez un peu de 
laideur pour vous reposer, arrétez vos regards sur ma-
demoiselle Lerou qui forme avec lui une vivante an-
tithése. Cette debutante d'un grand talent est disgra-
oiéo, quant au physique, do telle sorte qu'elle ne pourra 
jouer, croyons-nous, aucun des roles qui convien-
draiont a sa jeunesse ; ollene peut étre qa'Agrippine, 
Athalie, ou Clytemnestre, ot cependant quelle Roxane 
elle forait, quelle Chimene, quelle Hermione, s'il ne 
s'agissait que de posséder les dons de l'intelljgence et 
de la passion. 

Ses gestes sont beaux, en outre ; elle est grande, et 
parfois au ropos, le front baissé, dans certaines attitu­
des, ellernppolle Rachel, mais ees traits heurtés,oassés, 
incompatibles helas! avec la majaste de la draperio 
antique, commenty remédior?.. Pourquoi faut-il que 
la précieuse flnmme soit emprisonnóe dans un vaso 
aussi imparfait? Nous n'osons prévoir qucl sera l'a-
venir de mademoisello Lerou, mais 11 nous intérosso 
fort, I'cut-éli'o le talent ct la volontó auront ils raison 
de ce masque ¡ngrat qu'ils feront acoepter au publio 
en le parant d'une aureole supóricuro íi la beauté. Nous 
losouhaitons sincorement, etnous rappelons ala jeuno 
Agrippine, pour l'enoourager si ello en avaitbesoin, que 
mademoisello Duohosnois, elle aussi, était laide. 

T. B. 

LETTRES D'UNE JE l /NE FEMME 
(SUITE) 

LVIII 

Henriette á mademoiselle Royan. 

Bréhault. Mai 18... 

Me voici rontrée au gite, mais comme la biche frap-
pée par le chasseur, je rapporto uno blessure cruelle. 
Comment Alban a-t-il pu resistor si froidemeut, si 
duroment? Comment, lui, fils d'une si sainte mere, 
incline-t-il si violemment au mal, ot peut-il mépriser, 
d'un coeur si glacé, les priores, les supplications, les 
larmes de sa femme, de la mere de son enfant? II était 
bon autrefois... c'est done cette malheureuse qui la 
rendu cruel? Helas! ce n'est pas elle, c'est la passion. 

Je ne veux plus m'appesantir sur ce triste, ce lamen­
table sujet. Vous savez tout, ma tanto, vous -prieroz 
pour nous. Ah! plus que jamáis, nous avons besoin de 
priéres, et, si je le pouvais, je voudrais me fondre 
oomme la oiré, m'exhaler comme l'encens, devant 
Dieu, pour implorer la gráco de cette ame bien-aimée. 

o'est inevitable: je n'ajouterai pas a sa gene par des 
dépenses bien inútiles pour moi, ct jetácherai do con-
server á ma Ludoviso une part de son héritage. Qu'ai-
je besoin de ce luxe! il meplaisait lorsquei'en jouissais 
avec lui, maintenant... ríen ne m'esf plus, plus ne 
m'est rien, c'est la devise des veuves. 

Vous m'avez promis votre visite, ma tante chérie, je 
vous attends, j'ai bien besoin de vous I 

Votre enfant, votre HENRIETTE. 

LIX 

Henriette á sa tante. 

Aoút 18. . . 

Que ees trois mois passés avec vous m'ont été salu-
tairos? La solitudo me fait peur, quoique Ludoviso 
gpandisse et devienne bien aimable, et quoique jo 
tache de vivre avec Dieu, mais ce qu'il y a, dans ma 
position, de mal défini, no permet pas aux blessures 
do se cioatrisor. llvit, il est la, á deux ou trois cents 
licúes de moi, une ou deux journées de voyage nous 
rapproohoraiont, sa volonté seule nous separe: c'est lui 
qui me veut seule, affligée. humilíée: cette pensée est 
amere. Et d'autres peines encoré! 

Ce matin, le notaire de la famille, M. Darleux, est 
venu me voir; o'est un fort digne homme qui nous 
aimo. Je lui ai trouvé l'air triste, et je le lui ai dit: 

« II est vrai, madame vous savez l'intérét que je 
porte h mes olíents, et le respectueux attachement que 
j'óprouvo pour votre famille... 

— Vous avez quclques mauvaises nouvelles pour 
nous, Monsleur? 

— Bh oui! madame; j'ai recu hier, de M. de Bré­
hault, l'ordre de lever uno tres forte hypothéque sur le 
cháteau. II ost a Ilombourg,.. mais vous le savez sans 
ilouto? 

— Je le savais en Allemagne. 
— Ma chere madame, vous dcvriez tácher de le rap-

peler auprós de vous. 
— Helas I Monsieur, ne l'ai-jo pas tenté 1 
— Sa fortune est en danger lá-bas, on joue... et il a 
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toujoura eu un faible pour la dame de oarreau .. il fau-
drait veiller a cela. 

— Je voudrais le pouvoir, mais tous mes efforts sont 
restes inútiles. 

— Oui, il y a malheureusement, tres malheureuse-
menfc, une autre influence. Oü est la femme ? peut se 
diré dans tous les procés criminéis, civils ou domesti­
ques. Je deplore ce qui se passe; aprés ees beaux 
arbres, l'hypothéque sur les biens... et j 'aura i beso i n 
de votre signature.. . 

— Je la donnerai, monsieur, mais avec douleur, 
puisqu'il s'agit de la fortune de mon enfant. » 

II posa les piéces devant moi : je signai. 
« J'enverrailes fonda aujourd'hui memo, dit-il. le feu 

Í
est, parait-il, mais j'écrirai de bonne enere á AI. Al­

an. J'étais le conseil, j 'osc diré, l'ami de son pére et 
de sa mere, j 'a i bien quelquo droit de lui parler fran-
ohement. 

— Puissiez-vous réussir! » 
II devisa longtemps encoré, aveo la simplicité un peu 

naive de son caractérc: il me détaillait tous les motifa 
que j 'ai de me plaindre; il appuyait sur des pensées que 
jefuis ; il me représentait les faiblesses des hommes 
pour certaines femmes, leurs prodigalités e t leur folies, 
et y opposait l'abandon et le malheur de l'épouse; il 
me racontait des aventures arrivées de son temps, 
des procos en sóparation, dont il avait reglé les intéréts, 
des histoires plus recentes, dont je connaissais les 
héros. Helas! l'infortune d'autrui ne guérit pas la 
mienne, et la certitude que ees désordres sont fréquents 
et nombroux, donne plus d'audace h ceux qui les com-
mettent. Les ames raíbles sont si fortes lorsqu'ellcs 
peuvent se retrancher derriére le mauvais exemple 
d'autrui 1 Le bon notaire partít enfin- me laissan t dans 
une tristesse ápre et sécne: aux peines qu'Alban me 
cause se joignait un mécontentement que vous vous 
expliquerez: il attenteá la fortune et á l'avenir de Ludo-
vise. Mais lui-méme, son avenir, quel sera-t il? Res-
tera-t il fidéle á cette inlídélitó? Un sentiment plus 
noble ne s'éveillera-t-il pas en lui, et le souvenir de sa 
femme, de son enfant, ne l'emportera-t-íl pas sur le 
charme du vice et la séduction du désordre ? ou bien 
ruinó, malade, dógoúté de tout, viendra-t-il demander 
un abri a la maison de ses peres? Ah! quoi qu'il 
advienne, je suis préte — a lui pardonner les plus 
granda torts — á lui ouvrir les bras, a quelque heure 
ele ma vie qu'il revienne. 

Adieu, ma chére et bonne tante, écrívez-moi, j 'a i 
besoin de vos lettres, a défaut de votre présence. 

HENRIETTE. 

LX 

Roberto á son mari 

Hombourg. Aoút 18... 

Tu es bien aimable, mon cher Armand, de vouloir 
que je t'écrive souvent, tes lettres me font bien plaisir 
aussi, et les nouvelles que tu me donnes do nos deux 
fanfans me vont au cceur. J'embrasse Fritz et je baise 
les menottes de mon petit garcon. 

Mere, qui était vraiment souffrante, se trouvo bien 
des 'eaux et mieux encoré de la distraction puissante et 
de l'amusant, spectacle de ees eaux oú toute l'Europe 
se donne rendez-vous. Pére ne regrette pas son Paria, 
il se promane, il s'amuse, il est un des notes les plus 
assidus du Kursael, la bonne musique alternando le 
charme, et la délioieuse cuisine francaise ne le trouve 
pas indifférent. Nous serions fort contenis, si ta gran-
deur ne t'attachait au rivage. 

Devine dono qui nous avons rencontró ioi? Bró-
hault lui-méme, le superbo Bréhault, notre cher oou-
ain, escortant sa divinité óblouissanto, tapageuso, 
rieuse, joueuse, et je orois, impórieuse. II a l'air 
dompté. II porto le bouquet, l'eventail, le chale de la 
oréature: il est aux petits soins, il est surtout a ses 
ordres, il obóit a l'ceil et au doigt. Pauvre Henriette, 

aui le reverait! on dit qu'ils jouont tous deux oomme 
es furieux... pauvre Henriette! pauvre petite filie 1 

Pendant ce temps, elles vivent d'-eeonomie dans leur 
vieux cháteau, et Henriette se reprocherait une dé-
pense de cent franca. Je sais qu'elle a supprimó che-
vaux, voiture, et qu'elle se contente, pour lo service, 
de deux femmes et d'un vieux jardinier. II faut oroire 

au ciel, mon cher Armand, puisque toutea cea vertus-
la demeurent ioi- bas sans recompense. 

M. de Bréhault nous a vus, et il s'est dérobé le plus 
vite qu'il a pu. Sa bello Impória est restée debóut de­
vant une table de baccarat, poussant un billot dé 
500 franes — qu'elle perdit el tres vite. On parle beau-
coup d'eux dans la colonie francaise: un luxe impor-
tinent, de folies dépenses, attirent les yeux et n'exoi-
tent pas la bienvcillance; on pense que la fortune d'Al-
ban court de grande visques, et on plaint, en la 
méprisant, cette étrange faiblesse qui le soumet a tous 
les caprices d'une petite bohémienne sans cceur, sans 
talent, et qui n'a que sa figure, plus origínale que belle, 
et ses yeux, bríllants et mechan ts. G'est uno chose 
effrayan te que la passion a ce degré; oü le conduira-t-
elle? abaissement, folie, suicide... tout peut devenir 
poasible. Je remplirais les quatre pages si je devais 
enumórer tout ce qu'on raconte dea nauta faita d'Al-
ban pour I'indigne rivale de ma cousine: les bijoux et 
les flcurs, les primeurs et les dentelles, les voyages et 
le jeu. . . et la plus basse soumission aux plus extrava­
gantes volontes. Nous avons lu enaemble une nouvello 
du cruel Mérimée, Carmen: eh bien! c'eat cela! 

Je te quit te: je mango de baisers mes deux fils: óle-
vons-les bien! helas! il avait ¿té fort bien elevé, lui, cet 
Alban! Voila une pensée desolante. C'est peut-étre 
parce qu'il n'a pas d'ótat, de profession, qu'il s'est aban­
dónale de lasorte. Mes garcons seront serrurier, macón, 
plutót que de passer leur vie a ne rien faire: non, un 
magistrat, un officier. Préderio a un minois grave qui 
promet, et Robert sera le plus charmant lieutenant... 
Ah! mea chéria, si vous pouviez rester petits. Adieu, 
cher ami, cher mari, je t'embrasse du fond du coaur. 
A bicntót. 

Tafomme, ROBERTE, 

LXI 

J o u r n a l d ' H e n r i e t t e . 

Novembre 18... 

J'écris rarement daña ce Journal; que diraia-je ? Ma 
vie est murée, ma vie est enfermée dans une seule dou­
leur; si mon mari lit un jour ees pages, confidentes de 
mes chagrins, il devinera pourquoi, depuia longtemps, 
je n'écria plus. Rien n'est changé : il est absent, il ne 
m'écrit pas, j ' ignore memo oú il est. Dans quelque ville 
du Midi, peut-étre a Cannes ou a Mentón, ou daña 8a 
villa d'Algérie, je ne sais, j ' ignore tout efe qui concerne 
celui dont ma pensée ne peut se séparer. 

Je vois peu de monde; mes bons voisins ne trouvent 
pas de distractions dans notre triste cháteau et ils me 
délaissent: je ne leur en veux pas, je suis de si mau-
vaise compagnie I seule, Marguerite est fidéle; son ame 
ne connait pas l'inconstanoe; elle m'estun grand appui 
et son esprit ingénieux m'aide a instruiré et á arauser 
Ludovise. Les lettres de ma pauvre tante me sont aussi 
un puissant réconfort — et puis Dieu, dont la main 
paternelle me frappe etmesoutient. . . 

Décembre 18... 

Aucune nouvello d'Alban : j 'ai -écrit a Roberte et a 
un ami de mon mari, á M. de Cléder, pour qu'on me 

| dise au moins oú il e s t : Roberte ne sait rien, elle le 
suppose en Algérie: M. de Oléder m'écrit une lettro 
trés-polie, pleine de respeets et do témoignages de 
sympathie, mais il m'assure qu'il ignore oú se trouve 
Alban. La derniéro lettro qu il en ait regué était en 
date do Monaco — palaia dujeu — ajoute-t-il. 

Triste fin d'annóe. 
Mars 18... 

J'ai eu des nouvelles, mais quclles I le notaire est 
revenu me voir, il m'a montró une lettro d'Alban, en 
date de París, lettre courte, qui lui intime l'ordre de 
mettre en vente la ferme des Douves, le plus anoien 
moroeau du domaine. Ma mere m'a dit que cette 
ferme, sise sur une hauteur et tout entouree d'eau, 
était l'anoien cháteau des Bréhault; les murailles en 
paraiaaent antiquea et un troncón de tourelle s'óléye a 
f'un dea angles. Ainsi, dans l'espace de huit mois, il a 
oruellement entamé sa fortune, et rien ne l'a arreté, ni 
l'enfant, ni la femme, ni enfin, le devoir. Tout est 
immolé. A qui ? grand Dieu! 
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J'ai longtemps cansé avec M. Darleux, et nous 
sommes convenus qu'il achéterait la Douve, sous un 

f»réte-npm, avec mes fonds, ou pour mieux diré avec 
es fonds de ma tante Marie. Elle avait prévu ce qui 

arrive. Je pourrai sauver cette vieille demeure, qui 
appartient aux Bréhault depuis des siecles, mais les 
futurs désordres, qui les réparera ? Combien de temps 
aurons-nous encoré un toit au-dessus denos tetes? 

Alban donnait son adresse dáns la lettre a M. Dar­
leux : je lui ai écrit une lettre de tendresse et de sup-
plication : je lui ai envoyé le portrait de Ludovise. Je 
n'ai pas osé, cettefois, aller a París : l'iniervalle qui 
nous separe est creusé, je lo scns. je voudrais le tou-
cher, je ne veux pas le fácher... 

Avril 18... 

Dix jours écoulés depuis ma lettre, pas de réponse. 
II écrit au notaire que les fonds, produits par la vente, 
doivent étre déposés chez un banquier de Paris, 
M. Massion, et il part, dit-il, pour un long voyage. 

Mai 18... 

J'ai écrit á ce banquier. il me répond qu'il ignore le 
but du voyage de M. de Bréhault, qu'il n'aura pas de 
fonds a lui fairepasser, que l'argent d'une vente d'im-
meubles est destiné a couvrir le passif de M. de 
Bréhault dans leur maison. 

Ainsi, il part, il s'expatriepeut-étre, sans ressources, 
sans avenir! Alban, Alban, pourquoi n s pas revenir 
auprés de nous! Doutes-tu de moi ? J'ai l'oreueil de 
croire que, mieux connue, je serais mieux aimée. 

Juillet 18... 

Je diminnc de plus en plus nos dépenscs... qui sait 
les nouvcaux malheurs dont nous serons frap.pce*? 
qu'est-ce qui est solide et durable dans celte pauvre 
vie ! l'amour, la fortune... j 'a i cru les posséder: ees 
perles se sont changeos en larmes. . . 

Septembre 18... 

Ludovise a été fort malade, et je nc saurais diré les 
angoisses par lesquelles j 'ai passe. Quoi! ce bien pré-
cieux pourrait m'étre enlevé? 11 pourrai t revenir et 
ne pas la retrouver... ce lien entre lui et moi serait 
brisé! pauvre petite, elle souffrait avec une patience 
innocente et étonnée; elle ne comprenait pas pourquoi 
sa tete ctait pesante, pourquoi la fievre brülait ses 
veines, ni pourquoi je pleurais. . . Marguerite ne m'a 
pas quittée; que ne lui dois-je pas ? 

Sep'embre 18... 

Elle est toul a fait guérie, je Tai menee a Téglise, et 
j 'a i remercié Dieu qui me 1 a rendue. Je puis done 
encoré rendre des actions de gráces, et, dans ma vie 
désolée, il y a encoró des bienfails et des joies! Mon 
Dieu! vous me l'avez rendue, et lui, ne mo le rondroz-
vous pas ! 

Décembre 18... 

Je verr .i monis Marguerite d'ici a quelques se-
maines: elle attend son frere Héctor, qui revient des 
extrémités du monde, et ma situation, restan t la 
méme, je ne le recevrai qu'á son arrivée et a son 
départ. Elle est heureuse, c est une éclaircie dans ses 
tristesses que la visite de ce frere chéri et fidéle, qui 
Taime et qui la comprend. 

Décembre 18. . 

Je vais noter ce qui m'est arrivé; il est possible que 
jo n'éorive plus dans ce cahier; mon mari saura au 
moins quelles circonstances m'ont déterminée h la dé-
marche queje vais entreprondre. 

M. de Rive est venu me faire sa visite d'arrivée, 
Marguerite l'accompagnait; elle me serra la main 
avec plus d'amitié encoré que de coutume, et lui, les 
premiers eompliments échangés, me regardait avec 
une attention et une. expression d'intérét qui fínirent 
par m'embarrasser. 

< Vous revenez de bien loin, Monsieur ? lui dis-je. 
— En ce moment, je reviens tout simplement d'A-

mérique; ce voyage, qui effrayait nos peres, n'est plus 
qu'un jeu. 

— Mais il a fait le tour du monde, ajouta Mar­
guerite. -

— Nous avons fait une longue escale á New-York, 
ajouta M. de Rives en me regardant toujours. 

— Ohé'rie, dit enfin Marguerite, mon frere a quelquo 
chose a vous diré. Voulez-vous l'entendre ? 

— (Jertainement, dis-je. 
II mo regarda encoré, et jo crus voir dans ses yeux 

une expression compatissante qui me troublait. 
— Chére madame, dit-il enfin, j 'ai vu á New-Yorck 

M. de Bréhault... j 'ai beaucoup entendu parler de lui, 
et a la fin, je lui ai parlé moi-méme... 

Mon coeur battait ? 
— Continuez. dis-je, ne me cachez rien. 
— M. de Bréhault m'a paru vieilli, attristé.,. on lo 

dit, pardon! oxtrémement géné dans ses affaires, il est 
lié á une personne, pardon encoré! dure et vénale, 
qui abuse effrontément du pouvoir qu'elle a sur lui. 
Elle l'a entrainé en Amérique; elle est rentréé au 
théátre malgré lui, dit-on, car il a la faiblesse d'en 
étre jaloux, et il a subi toutes les détresses d'une 
situation inqualifiablo : le luxe et la misere habitent 
chez lu i ; il a lié sa vie a un étre indigne, qui ne lui 
cend ni amour, ni fidélité pour prix de ses sacrifices; 
il est esclave, railló, bafoué, moqué. . . et pourtant, 
madame, on le plaint, on le plaint de n'avoir pas assez 
d'énergio pour reconquórir le bonheur et l'honneur; 
on le plaint d'avoir une femme telle que vous, et de 
la méconnaitre! 

Je pleurais, mon ame vibrait au-dedans de moi, je 
tacha i de me surmonter : 

— Vous avez parlé a mon mari, monsieur ? 
— Oui madame, je l'ai rencontré dans un de ees 

bars oú les New-Yorkais vont luncher au mil'eu de 
leursjournóes agitées: j'allai a lui et je lui tendis la 
main; il parut ému et il me d i t : 

— Vous revenez de France ? 
— Non, j ' y retourne. Chargez-moi de vos commis-

sions! 
— Je n'ai rien a diré, me repon dit-il.; personne ne 

peut plus s'intéresser á moi, je ne m'y intéresse pas 
non plus. 

— Pourtant, si j 'avais l 'honneur de voir quelqu'un 
qui vous touche de prés? 

•- Ma femme? je n'ai rien a lui diré, qu'elle m'ou-
blie! c'est ce qu'elle a de mieux & faire. 

Je n'insislni pas ; il me serra la main et quitta le 
bar; je ne lesuivis point, je no voulais point Timpor-
tuner: mais jo me promis. madame, do vous diré la 
situation oü j'ai vu M. de Bréhault. 

— Que veux-tu qu'elle y fasse, pauvre chore! s'é-
cria Marguerite. 

— Je pense que madame de Bréhault y trouvera 
un remede, répondit sérieusement M. de Rives. 

J'avais réfléchi. j 'avais écouté la voix secrete qui ne 
nous trompe pas : 

— J'irai á New-York, dis-je. 
— Je le pensáis, madame. 
— Mais. ma chArie! songo done a ce que tu vas 

cntreprendre! quel voyage! et comment seras-tu 
regué! 

— II le faut, lui dis-je, jo scns dans mon ame qu'il 
le faut. Tu m'approuveras, Marguerite, oui, toi-mémel 

— Oui, ma sceur, répondit M. de Rives, laissez ma­
dame de Bréhault á sa généreuse inspiration : elle 
regretterait un jour do ne l'avoir pas süivie. 

Marguerite se t u t ; aprés un instant de silence, 'elle 
me tendit la main, d i san t : 

— Confie-moi Ludovise. 
M. de Rives tira une feuillo de papier de son porte-

feuille, et il me d i t : 
— Atouthasard , j 'avais prisl 'adresse de Bréhault. 
Je lus : Broadway, Continental-Hotel. 
— Gardez-la, Madame, et que Dieu vous accordo un 

heureux voyage et un entier suecos! Vous savez que 
lo steamer part du Havre tous les dix du mois ? 

— J'ai done sept jours pour mo préparer. 
— C'est plus qu'il n'en faut: le voyage est si cour t ! 
lis me quittéront bientót; je restai seule, j 'avais 

grand besoin de recueillement et de silence. Je suis 
arrivée a un moment décisif; l'essaj tenté. U v a plus 
de deux ans, je vais le renouveler, avec l'aide de Dieu, 
et avec quelques chances de succés. II n'est pas heu­
reux, c'est pour cela que j'oso espérer — espérer qu'il 
pourra comprendre de quel amour je Taime et de 
quelle paix je voudrais Tentourer. Dans quel abime 
il est, grand Dieu! j ' invoque, pour Ten sortir, son bon 
ange et sa mere. 
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Nous partons : tout est reglé, finí. Je pars avec la 
bénédiction de ma seconde mere je laisse mon enfant 
á Marguefite, et je vais tácher de lui reconquórir un 
pere. Dieu permet que je ne sois pas triste, ni accablée, 
il me soutient, et me donne une énergie qui ne m'est 
pas ordinaire, car je sais mieux supporter qu'agir. Je 
m'abrite sous ses ailes et je pars, sans frayeur, avec 
espoir. 

Nous cinglons; je n'ai pas peur, je me porte bien, et 
le jouis, toute la journée, de l'inco'mparable spectacle • 
de la mer; je Taime, je ne la crains pas ; je vois res-
plendir en elle la puissance et la beauté de son créa-
teur, et je prie mieux que je n'ai jamáis prié en con-
tcmplant cette immense étendue, sur laquelle notre 
grand vaisseau n'apparaít que comme un point, que 
córame cet oiseau qui traverso le ciel et se perd dans 
le vaste azur. Ceux qui naviguent sur la mer sont 
témoins des ceuvres du Seigneur et des dioses élon-
nantes qu'ü fait dans les abímes. C'cst ce grand 
Dieu qui veille sur mon enfant, qui me dirige vers le 
port, qui, je l'espére, fléchira le cceur d'Alban, et fera 
disparaitre les vains prestiges de la femme étrangere. 

Nous approchons... encoré deux jours... je me sens 
joyeuse! bst-ce un s.entiment raisonnable, ou bien 
est-ce un prcssentiment heureux, comme ees parfums 
qui annongaient a Colomb la ierre qu'il cherchait; 
cette joie qui m'est depuis longtemps • inconnue, est-
ce l'aübe d une nouvelle vie ? Quoi! cette mer impo­
sante nous reverra tous deux, comme autrefois, et 
cinglant vers l 'Europe! Nous serons sur le pont du 
navire, ensemble, nous verrons se coucher le soleil, 
et lá-bas, vers l'orient, vers la France/se lever les 
étoiles.., est-ce possible! 

L X I I 

S u i t e d u J o u r n a l . 

Je suis á New-York, et toujours seule. Nous 
avons débarqué le soir á une I beurc avancée, et il 
était prés de minuit lorsque je me trouvai installée 
dans un modeste hotel. J'ai taché de prendre un peu de 
repos, léger, interrompu, et je me levai, fatiguée, 
mais cette ponsée : aujourd'hui, je verrai Alban! me 
ranima. Une chapelle catholique n'était pus loin de 
l'hótel, j 'eus le bonheurd'entendre lamesse. et, á onze 
heures, je pris une voiture e t je me fis conduire a Con­
tinental-Hotel. C'était la seconde fois que je tentáis 
une démarche réconciliatrice, et plus que la premiére, 
je me sentáis animée, exaltée par une invincible 
esperance. 

Mais l'espérance et mon cceur regurent un coup 
funeste, lorsque, a ma demande, une dame assise au 
bureaude l'hótel, répondit brievement." 

« M. de Bréhault et miss Lilia sont partis depuis 
un mois pour la Nouvelle-Orléans. » 

Je pális sans doute, car cette personne me regarda 
et dit aveo une ceriaine sympathíe : 

« Oh! vous souffrezl Wil l ! un verre de Xérés á 
Hádame. . > 

Je trempai mes lévres dans le vin, je repris un peu 
de forcé, et je remerciai la dame : 

« Vous désiriez voir M. de Bréhault? vous étes 
frangaise, si je ne me trompe, quoique vous parliez 
bien anglais. II vous faudra aller dans le tíud, a la 

Nouvelle-Orléans. Cette personne... miss Lilia, a un 
engagement pour le théátre. . . on ne l'aimait pasbeau-
coup ici, mais la, elle fera peut-étre de l'humbug. > 

J'essayai de parler 
I Je suis tres proche párente de M. de Bréhault, 

dis-je, je voudrais le voir. Se portait-il bien ? 
— Pas trop bien ! il a uno existence malheureuse... 

c 'estun gentilhomme, lui, mais elle, cette personne! » 
Je vis que cette personne uvait froissé les sentiments 

délicats cíe la dame, et je lui sus gré de ne pas l'ai-
mer... elle rae regarda ¡t avec compassion, et si aban-
donnée, si isolée dans cette ville bruyante, je me sen-
tais attendrie par cette sympathie timide : 

o Courage ! Madame, me dit-elle cofín, vous trou-
verez M. de Bréhault a la Nouvelle-Orléans, puis-
qu'clle est engagéo á jouer tous les soirs.., encoré un 
peu de Xérés... vous étes pále comme la mort.. . » 

Je bus quelques gouttes, je payai et je quittai cet 
hotel oü j 'etais entree avec une- ardeur, un enthou-
siasme, qui, aprés la douche que j 'avais regué, dont 
jesubissais le coup, me faisaient pitié. Jo remontai en 
voiture, mes larmes coulaient, et sans rien voir de 
cette ville ótrange et nouvelle, je revins chez moi. 
J'étais anéantie; pourtant, la ferme résolution d'aller 
dans le Sud, le plus tót possible, dominait mon chagrín. 

En rentrant, je demandai un indicateur des chemins 
de fer et un petit repas. On m'apporta le livret) mais 
on me dit qu on ne servait jamáis de repas particulier, 
que je pouvais prendre ma part des quatre diñers 
servís tous les jours aux voyageurs... Je m'assis done 
a une place écartée de cette table somptueuse, entou-
rée de femmes en grande toilette; jemangeai quelques 
bouchées, et je me retirai. . . Ce monde, ce bruit, ees 
rires m'étaient cruellement insuppor tables.., 

Demain, je pars pour la Nouvelle-Orléans. 

L X I I I 

Henr ie t t e á s a tante . 

MA BIEN-AIMÉE TANTE, i 

Je vous écris de la Nouvelle-Orléans, si loin, si loin 
de vous et de la France! Vous avez su, par ma lettre 
de New-York, les motifs qui ra'ont amenée ici. Pou-
vais-je faire autrement ? et ne m'auriez-vous pas encou-
ragée a partir? pourtant, je le confesse, ees voyages 
solí tai res m'effrayent un peu : gráce á vous, gráce a 
ma mere, gráce a Alban, j 'a i toujours vécu si entou-
rée et si protégée! J'ai éprouvé ce que l'on dit du rés­
ped des Américains pour les femmes, et mon voyage 
s'est accompli sur la terre, la mer et le fleuve, avec He 
grandes fatigues, mais aveo une tranquillitó extreme. 
Je me porte bien, je mets cette assuranco en tete de ma 
lettre, afín de calmer les inquietudes de votre amitié. 

Je commence mon récit. J'ai ou de grandes dificul­
tes pour trouver l'adresse d'Alban, et ce n'est qu'au 
bureau du controle du théátre qu'on a pu enfin me la 
donner. L'homme a qui je me suis adressée, ne parlait 
ni frangais ni anglais; il balbutiait un peu d'espagnol, 
et il eut peine á comprendre ce que ie lui demandáis : 
enfin, il me montra dans un registre le nom et l'adresse 
de mademoiselle Lilia... je copiai, et le cceur gros, 
je retournai a mon hotel. J'écrivis á Alban.., ma lettre 

(La fin á 2a feuille supplémentaire, page 120 bis.) 

Les Patrons suivants seront donnés en Avril : 
l.e 2 Avril: Mantelet Roland. — Paletot-visite Priam. — Robe-paletot pour petit gargon. — Pardessus Catherine. 

— Robe pour petite filie. — Jaquette et pantalón pour petit gargon. 
Le 9 Avril : Patrón découpe: Polonaise. 
Le 16 Avril: Robe. — Capote Louis XIV- — Visite Récamíer. — Costume d'enfant. 
Le 23 Avril: Patrons découpés : Veston pour petit gargon de 8 ans et plus; tablier pour petite filie de 6 á 8 ans. — 

Col rabattu et manche. 
Le 30 Avril. Supplément de t ravaux: tapis de table ou tabouret, tapisserie découpée appliquée sur peluche. — Sac 

a Unge de nuit. — Énve'loppe pour serviette de table. — Couvre-assiette de dessert. — Alphabet pour mouchoirs. — 
Chiffre pour nappe et serviettes. 

A ce Numero sont joints la gravure coloriée 4304, et deux patrons découpés : 
Corsage et.Tunique pour fillette de 12 ans et plus. — Robe pour petite filie de 8 ans (croquis page 120). 
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I-

Cosíame pour filletle de 12 ans et plus. (Pairóos découpés 
du corsage et de la tunique ) 

Explication du cor­
sage et de la tunique. 
(Patrons découpés.) — 
•1, Plastrón plissé [moi-
tié). — 2, Devant montó 
au plastrón avec la 
piéce lacee. — 3, Petit 
cote du dos. — 4, Dos 
(moitié). — 5, Manche 
dessus et dessous avec 
le parcment; le I plas­
trón, la piéce lacee, le 
dessous de la manche 
et le poignet sont don-
nés indépendants au 
patrón découpé, oe qui 
porte á 8 le nombre des 
patrons; le detall n'en 
numeróte que cinq. II 
faut cinq métres d'ó-
toffe en soixante een­
timétrés de largeur, 
tunique comprise. Taíl-
ler le plastrón sur uno 
bande d'étoffe, que 
vous aurez próalable-
ment plissée, en appli-
quant dessus le patrón 
n° 1, le joindre au de­
vant en réunissant les 
trois crans de raccord 

IPttlOjllP 

Délail tracé des patrons découpés. 

- = ^ - ^ / 

Robe pour petite filie de 8 ans et plus. (Patrón découpé.) 

le droit fil do l'étoffe.—6, Tunique.—7, Pan. — Reunir 
les deux devants de la tunique, dans le haut, et faire, 
en dessous de cette couture, des oeillets pour lacer lebas 

3ui s'ouvrc sur une jupe plissée. Relcver les cótés par 
es plis ó 'helonnés marqués a la roulette et reunir au 

pan, qu'on resserrera á la hauteur du pli formé de 
chaqué cóté lequel produira un pouf Si on le veut plus 
accentué, faire deux plis. 

Explication du patrón découpé de la robe pour 
petite filie. — 1, Devant droit posé sur le devant gau­
che sur lequel il s'cnfuit. Les deux cótés sont doñnés 
au patrón découpé, le col posé a l'encolure et trois paít-

tes du bord iniérieur, 
sont donnés indépen­
dants. — 1, Petit cóté 
du dos. — 3, Dos. — 4, 
Manche dessus et des­
sous avec le paremunt. 
— Le patrón découpé 
se compose de huitmor-
ceaux. Reunir le dos au 
petit cóté : puis, a la 
couture du dessous du 
bras joindre le patrón 
correspondant du de­
vant—le patrón arrondi 
n" 1 au cóté droit. — 
Monter le col-chále en 
suivant les crans de 
raccord, le eran devant 
correspond a ceux de 
l'encolure faits a cha­
qué devant; crans des 
quels part une ligne 
verticale tracée á la 

1 

/ ^^"""*"^^1 

mMR 

I 
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étagés; le 4» eran du plastrón indique la place oü s'ar-
réte la piéce laceo, dont le bord supérieur corres-
7ond au second eran; á ce méme eran, vient se flxer 
;a pointe du revers et le eran au-dessus correspond au 
premier de la couture qui réunit le plastrón au de­
vant; le plastrón se ferme sous le pli du milieu, par des 
boutons. Au bord de chaqué cóté de la piéce, faire des 
oeillets pour la lacer. Le revers de la manche est 
échancre a la couture intérieure. Faire boire entre 
les crans le cóté le plus large. Les fleches indiquen!; 

rotllette et qui marque le milieu. Faire les plnces; au 
bord infórieure do la june, monter des dents rouleau-
tées. On pourrait denteler une bande si l'on trouvait 
trop long de faire cette gamiture de pattes. Poser en 
dessous, pour compléter la robe, un plissé a plis creux, 
qu'on taillera sur vingt centímetros de hauteur et sur 
cinq métres soixante de longueur.La robe emploie deux 
métres soixante eentimétrés d'étoffe en soixante een­
timétrés de largeur. 

C. L. 

81—1345 — París. Morris Pére et Fils, imprimeurs brevetes, r»ue Amelot, 64. 
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